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Lié- Théâtre représente-'une place jde Ce mm un: , 
: p.arsèmée' ambres..la-maison de Géfma'md. la.

droite du Spectateur, une cabane a gauche ; du 
■ mêmèpôté, un- banc"de pierre appuyé contre'üri 

buisson ; dans le fond,un puits , avec sa poulie 
■ et scL-cprde. Sûr V'air sflysantquel’on joue-entier, 
{sans pdaole-s q Ambroise arrivésa viéle- sur le 
’ dos , soutenii d’iijÿe .main -par:son bâton , et de 
’■ l’autre, par Be'éijdrdin'dôéldGcïjcpie petit sac de 

mandian sur le côté , une clarinette-attachée à sa 
- 'boutonnière.- Tous deux examinent le local •.

. Benjamin apperç.oit le banc de -pierre , et y 
conduit Ambroise. • : ’ ' -,

S C E-N E P R -E M ,r:E.. R E.,/ 

AM B R OISE ,J -b'eN EA-M l’N?
B E N J A MI N.

A ir : Où sJen. vont ces gps bergers. 

■ P a R ici. ' '■. . ; «■

A M B R O I S E. 
Oui /Benjamin , ' •

' Labour je est un peu jfoïte •
A 2
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Mais j’gage , au plaisir soudain 
Qui.y vraiment ,;niè transporte^, ' r.

v .Qu’àla .-fin , , 
Du citoyen Germain', 
De près j’tôuchohs la porte,..

- ■: ■ B E N Jf -A MI N. '
Mais oui. ■—-Une place avec des arbres., un puits dans 

le fond ; une maison par ici ; une cabanne par-là ; un 
banc de. pierre .a,ii\pied. d’.un-'biiissqn : ce,doit être Ça.; 
d’.ailleurs, suffit que vous ayi'ez du plaisir, pour que j’en 
aie aussi, mais je n’sai pas d’quoi vous en avez/

AM B ROIS E?
Il y en a'toujours , mon enfanr, à .fairç çonjiaissance 

avec les honnêtes gens qu’i’omn’connaît pas.

B EN J A MIN.
Et,.à rester avec ceux qu’l’on connaît, ce qui fait que 

j’voudrai toujours ât’,votre conducteur; par ainsi, quand 
j’serai pu(gfand < ifaliez pas en vouloir un pu p’tit,-

AM B R O I S, E. .
, ' Pauvre enfant ! que dis-tu là ! . ,

B E N J A MIN.
- J’dis que j’vous s’rai ben pu serviable quand j’serai un 

homme.

A M B R OIS E.
Lorsque tu S’ras un homme., je n’sërai pu rîen, moi, 

.et tu f’ras mieux' qu’tu ne fais.

B E N-J A Mil N -, -s'asseyant près de lui.-
Mieux que d’vous Soutenir quand vous et’ fatigué !. que 

d’vous’réchauffer quand vous» avez ;£r.oid il'due d’vous 
chercher du pain quand vous n’en avez pas ! ■ •

- • /. . '■ . H le'prêsse.’) ...
AMBROISE, attendri. ''

Que de peines il te coûte !
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BENJAMIN.

' Air : Ce fut par la faute du sort.
Quand l’niauvais te ms fait q’tous les deux

- Nous-d’m,eurons daiis not’herrnttàgè , ■ ' .
Chez n.os voisins je.'ïaisc’que j’peux.,,.
Pour qu’on vous donne.davantage; .
Par-fois je m’t'-ouv’dans l’embarras , *

: Lorsque ma Cnête est terminée-; ■ 
Mais, .d’rès. que j’vois qu’voùs n’mancju’rez .pas 
Je suis content de ma journée, {bis. )

• ,Â MB RO I SE-, lé baisuni sur te front.
Tais-toi,' tais-toi.. — Germain nous attend. .

' B E N J A MIN.
Cômm’. vous, dites.},. et' je. n’suis .pas curieux., triais , 

j’voudrais bien savoir c’qui vous veut , ce citoyen-là , qui 
n’vôus a jamais.parlé , jamais vu, et cjui tout d un'coup 
demande à vous voir, et4 vous parler én pa'rticulier.

.AM B RO I S E. .
Patience; et.ya vôir si j’ài d'vi.né juste.

B E N J-A M I N , se. levant et dllaft, à la porté. , 
Pauvre petite char-i'tej'-è.A’; :.

’■ '. Nous n’avons rien, eiivérité.-.-..

A M B R O I S E.
C’n’est pas ça , c’n’est pas ça. •

. B -ÉN’JA M I N< '
L’habitude.

A M B RO I S. E.
.'Frappe.

B E N . J A M I & , frafpantf' .

Toc, tôt,, ouvrez , s’il Vous plaît , 
Ouvrez au père Ambroise.

A M B R O. I S E , se/ levant. ■
Eh ! reviens, -reviens, f Benjamàin. revient ) J’oubliais, 

. l’citoyen m’a fait dire .d’i’avêrtir par un.prit air.
' A3
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B EN J‘ A MIN?-.: ' ■ 

;; ,■ e. . ?• ,’î „ *

C’es.t ma finir’ vrai. ( Il prend son hautbois} ët'Ambroise 
sa vielle.; X L’queLque-n.oüs jouerons ! ■ '

;A MBR 0,1 S'E.
Celui, que tu .aimes tant.,

B E.N J A MJ N , marquant la mesure avec le pied.
■' Partons'. (Us jsuent--tous deux. )

. G È R M A I N > . à sa fenêtre à la reprise.
Je Suis à vous;, mes amis1; je suis à vous ; n^ais ma 

femme pourrait vous, entendre.—Assez , assez,

. AMBROISE.' '
Il y a du mystère. ’• : ,

~ ‘ B.E JË J. A M IN., . ■
Sùr’ment qu’il y en a , et y’ià cjui’ faut que j’fasse 

.comm’ si'j’étais de. trop . .
R;Q I S E. WJ ||||

Ça sera pu honnête, t
/■ BENJAMIN.

■ C’est' c’que.j’disais , et {andis-.quSrous çausérez , j’irai ' 
, faireNma fournée à’c’té-commune que je n’connais pas.'

' A MB ROI SE.
Ni moi. , ' ,. •

B EN J AMI N.
, Je m’depêcherai.

< . AM B RO I S E. '
J’allais te le dire. ' '

B EN JAI I N.
A ï R' : B^lle Bruneite.

Loin d’vous , j’crains et j’m’ennuic 
■ Tout ça me fait sôuffrir ,
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Et ma. que të^ fini e-
Vous m’verrez accourir.,,

J Ah! si , par avamure , 
' V ' F ail ait no us. s é p are r / 

C.omm’ on in’vei raitlayçhôse est sûre y .
. C omm’ oïl m’ver rg.it pleurer ! .

.• E N S E M BLE.. '
Ah ! si , par aventure , etc. -

- . . ■ (. Germain arrivé.)

•• B E N J A MIN.
i V’iàl’citoyen.' ' 

f Us vont au-devant de lui. )

SC EN E U.

Les mêmes , G ■£ R M A I N.

: .. ' '= GE R MAI N..

Demeurez.^demeurez. . " -■ \ ' 
' ; £?î': l'" - 7 ’ 1 ' I -G • }

■ A M B R O I-'SE.
' J’suis.dans-la côutume dîprçvenir l’monde; ;■.

B E N JA M I N.
Moi d’même, à cause qu’c’est moi qui-suis son petit 

conducteur , si ben qu-è je n’vais.pâs Join, et .(ju/vous me 
Prendrez si-tôt que j’-serai revenu; - , .

■ GERMAIN-
Oui j mon enfant. ;.

' B.E:N.'J A ity.rTL
Parole ? ?.

B w .à 4 .■



GE R MA I N.
Parole. • ■
B E N. J AM I N . frappant'dans lamain di Germain.

' C’est-dit. (.4 Ambroise, en le pressant, ) et ça n’s’ra 
pas long, fil sort, ) ■

SC E N E I IL
AM BROISE „ GE R M A IN.

>• G E R.M A. I N."
Comme il vous aime 1 ■

A MB RO I S E.
C’est mon père nourricier, et j’vous garantis qu’à dix 

lièùes-à la ronde, il n’y a pas une .commune ou il lie m’ait; . 
introduit chéz 'd’honnêteshabitans que j’visite, tantôt! 
l’un., 'tantôt l’autre,y?tant quTannéé'duref '

GERMAI N -, vivement. '
-Vous m’enchantez. '

AMBROISE.
Tyous enchante, parce que j’marche toute l’année.’

GE R M A IN.
. Non ,'sans d.ôuti3A.mais.je'vpis‘quê l’on m’a dit vrai sur 

le nombre de vos connoi.ssançes dans les'environs., et je - 
Su^S persuadé que vous me rendrez un service...

AMBROISE.
En Vérité 11 .■.

G E R MA IN. x
Qui fera trois heureux à la fois.
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AM B R O I S E.

-, Trois heureux 1 c’est pour en mourir d’joie.

‘G E R M AI N 't lui pressant la main.' y
Vous vivrez pour partager la mienne... Mais plus ’e 

vous, regarde., et plus voùs me- frappez... Que je" vous 
voye de plus près. -, - ' -ç~ ■. ..

A M B R O 1 S E.
■■ Ça n’est pas curieux-, mais puisque ça vous convient, 

contentez-vous me v’ià. -

GERMAIN, après l'avoir regardé; '
- Je ne me tr ompe pis, et sûrement -vous ne m’êtes pas. 
étranger : d’oùêtes-vous ! '

A M 'B R O I S E.
D’Cormeil-, oùc’que j’suis.pé natif en 719 ;berger-à 12 

ans-, soldata 2'0 , valet d’feçme-à '30, marie à 37, veufà 
42 , laboureur à .54, vielleux a ^y/cheZ- vous à ÿj’,- et 
pauvre T marin , riche l’soir, quand de bons citoyens ont 
bien-voulu m’assister.

GERMAIN. ' . •

Soixante-quinze ans s et'point de maladie.', 'point-d’in­
firmités' i; .’

AM BROISE. '
Air ï-Lo/sqit  ̂on me traçasse.
\Autrefbis, d’mâjeunessè ,

■ ' Santé fit la ^’aîté ; . ■ / 7 ' ? '
A^ipurd’hui , d’mà.-yi'élllessé , ' 
Gaîté fait la'santéf :.

r Viv’ là- g’aîte' .. -•
CJest rseül méd’cin d’là faculté f

'Viv’ la gaîté, '

G ER M A I N.
Vous .êtes de bon conseil.—mais un mot.' ...
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À M B R G l».s Ê/-

■ ■ ■ Mêmeair,'.• . .» 1 ■ -
\ ’ ’ ' Avec ell’, sans voiture 5 _

. Je suis.toujours dehors ; . . . . •
. Avec cil’, sur la. dure, ;

■ 'Je'chante , ex je m’endors." < ■ ' ■ ■
• Viv’-.-la-'gaïté , etc. J1

'g eAM; AIN.
y Un mot ; -un ,Ss;uî,<Èdt'.'.

-■ A/M, B R O I.S E. Ji . '
jVattends; jjjÊk

x.gæWm Jtn.
De qui avezAv'çus. été le.berger et le laèo'üreiir ?

. - ' ' AM B II 01 S E. '
■•Du plus loyal -des hommes , que.,j’ai’iser.vi 31 ans , ,fet 

chez\qùi /ayrju'^Etn jp._i.rs. y si le ëiel iï avait abrégé
les ’SÎsSiS Piirre_ Durieux. I" ' ' - ■ - -î/.i■ ■'l- ■?', W : '''- a-'

‘■^EMAXN.; atunârd vj^§|

' rieri'è Durieix. fetrtF-). Ç’ê'st lui !

A M B 'B' O I S E.-'
Vqiis lilvez-cunnu ? ‘ i ‘ ''X’’.'

G E RUAI N. y.'/ ' '
Pour mon boçlieur, ■-— Et vouspêts Ambroise', vous, 

devez vous ressouvenir ou petit Pief-rot ?

’-A M'B ;R O'I S .E.-
Düp’tit Pierrot ! Tfils elier.i , 1’51 S unique tria maisp.tr.;! 

ri '.je’ m’en Spuviétæ-? .pu quin’.së s’ra souvenu d’mo.i i’ n’a-, 
vait que cinq' an.sL, lôrsqjre-jë i’quitt'ai pour aller .fanÆ.là 
r ietre idanS' la milfce , et .a cinq ans', ‘le$; spuvèriânteS 
i-isbnt pas longues^ du resté," pv) 1 m’fâ'isÿit dalirh'er., 'pu 
j’dàimiisX'et.pomin ’i’. dansait Jes soirs su’ riies gç’notp:^ 

. qà’aùâ j’lui chantais-fê rê&iroâ.^ti . ' • ,

maisp.tr
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G E RM A IN.

Lé rébirçulet ! ;

A M B R O I S E. .
A l it Languedocien.

'' . Lerébilourèt qui.danse enlaitej ‘
- Le rébilouret qui danse en là , ' 

Le rébilouret danse en laire, 
Le rélbilotiret.dàhsel en là. .

.Eté chantant ce couplet , Ambroise imite les gestes 'de 
'quelqu'un qui fait d.insir un enfant, et il est si fort 
pccupé''de, s fil objet , qu’il recommence jusqu.'aùinoriiènt.

. où il est interrompit par Germain qui jouit de son 
-abandon.'

' GERMAIN.
Et L’Oisillon qui vole? Et la Jument qui trotte! Et 

P Ane qui court ï Et lé Citré qui s’en va? . .

A M B R O I S E , étonné, .
Que âites-vôus ? à

GE R MAIN. .
, Que tu me rappelleras ce qué j’en ai oüBIïé; mais que 

( je ne-danserai plus s.m-.ités'geuoux. ?.. '<

A M B R O I § E. ’ ■
Comment ! quoi ! vous seriez?... •

G E R MAIN.
■' .Justement. -, ' / •

A MB R OISE.
; Le p’tit Pierrot ? . ■...

G É R M A IN.

LuNmême.'

AM B R O I S E , transporté.
Le p’tjt Pierrot 1 Eh ! qùé je vous embrasse!
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GERMAIN. - ..

De toute mon aine, '..

A MB RO I S E.
■ Et personne n’a pu tn’diré c’qùe vous étiez d’vénu.

‘ ' ■ G ER MAI N. :
Je me suis marié à 17 ans , ma femme n’en avait pas 

davantage'.," noirs aypns doublé, triplé; dans cette 
ferme-ci, ce que mon jrére avait, acquis dans l’autre.; le ciel. 
m’y a tout-accordé, tout prodigué j- excepté des ënfans , 
et ce n’a été ni ma faute , ni celle de Justine.

A MB ROI SE.
- C’est facile à croire. ; - . 1,

GERMAI N. . :
, ■ Je m’.en s~uis consolé. et je me remarie.

A M B R OISE. .
Vous, êtes veuf ?

z' ' GERMAIN.
■ Air : De la. croisée.

Longue erpure félicité' .
■ Est le fruit d’ùnbon Aiafiàge.; '. ,

Justine-me la rapporté.: 
Depuis que la tiens en fermage !

. J’ai contracté dans mon printemps 
Le bail' que j’ai fait avec: elle p 
Il m’à p’fospéré.cinquante ans:, 

Et je le renouvelle ' (6zs ).

A M B R O I^S E. ' ' ’ ‘

' Bravo.! J’sais des couplets .à étonner f des rondes à ne 
pas finir : vous àurez'tout ça.? ,

GERMAI N ', vivement. '
Oui, tout ça, ce soir, demain, quand tu voudras ; 

mais tu oubliés,;.



A.M B R O I S E.
-Les.',trois heureux !-- L’ciél m’en préserve , ’i’n’ÿ a 

chanson qui tienfiè, et ces tï*ois <hèuréux—là doiv’ passer 
avarie,tour. Parlez, donc., citoyen, parle-z , vous, repar­
lerez jamais‘assez tôt, parlez...

. germain..
Quand tu né parleras plus.-

" A M B R OIS E.
Je me tais.

. G E R MA 1 N.
Depuis près.de vingL.ans ma femme et moi...

A,M.B R O I S E , se 'retournant.
Via quèlqüéun.

■ GERMA I. N , se retournant. -
C'est Lubin.'1 ( Avec une. sorte d’impdtience. ) Que me 

veuxtû l

S CEN E. I V.
Les mêmes , L U B I N.

L U B I N.

C’n’EST pâs niôLqui veux.ÿt’est la citoyprire qui veut 
qùe ]’demande au citoÿemsifaut avertir les ménétriers^

A M B R O I S E. A
Les,ménétriers ! j’fais du bruit comm’ dix.

GERMAIN, à Lut i.t,
Tu l’entends. .. .

pr%25c3%25a8s.de


c 14 5 ■
L U B I N , à Gerfnain.

Suffit. 4--Sahs compter qu’la pièce de vin èst tirée.
G E R M AIN.

Je le sais:
; . L U B I N. '

Qu’la table.est dressée sous lè ^rand noyer; q'u’les'sa- 
' Jades sont prêtes,. qulés gâteaux sont cuits, qu’les gigots 
et jes,dindon's .sont en broche, qu-ça sera superbe ,• et 
qu’si r/y-apas'd’place pour .tout f monde -, ceux qui s’rorit 
debout n’én'mangeront pas; moins, 'a commencer par 
mol. '

' G E.R.M. AIN.

Jè't’y exhorte,, mais nous sommes occupés ; laisse- 
nous.q A' .A/-;"/ ■

<L U B I N.
Eh! allons donc , est-ce que ça s’peut ? Est-c’qui 

n’faüt pas que j’vous annonce la pu jolie surprise qu’vous 
ayez jamais eue , ( en frappantsa'tête. ’) qui part ci’là , et 

■c’n’est pas'la première.; quand une fois je -suis e,n .train.

G E. R MAI N. ■
. ■ Tu ne finis pas.' f''-

-, L U B I N.
' C’est c’qui vous trompe ,.car j'ai fini.

' ' GERMAIN.,
Au fiait; mon ami, au fiait.

LUE IN.
' ' j’ai suspendu la couronne d’mariage , tout fin droit au- 

“de'ss.us de la chaise où c’qu.e vot’ femme s’ra pôsé.e, 'et au 
momenroù c?qu'elle } péjns’ra le. moins, j’Ia lui f’rai tôm-

' ber su’la tête. - ’ - . î ’’ . ,
G-E R M AIN.

C’est bien, très-bien, et je .reconnaîtrai cette .atten­
tion-là.-- ' 'i'
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■ LU B IN.' .

Attention 1. oh ! ben oui., ' - i j?
‘ A i R : Toujotirs'seide , disait Nina.

. Ç’eJt d’justice et d’bonne. amitié ,
. J’en ons pris la mesure ;

Si* ben donc qii’à;voire moitié/ .../ 
L’amour doit c’te parure

, . Tout'chacun mten applaudira , , f 
' 1 Tout chacun Votis répétêra\:;i /

, J’pehsais à çà , oui , c’est ben ça : .
1 Que b’te parure est b'en là<!’ -'d> 

. Là: ' ’ '
G E R MAI N. -

Je t’en remercie ; mais Justine doit avoir besoin de toi, 
va la retrouver ,,et sur-tout, ne lui dis'pa’s que j’suis ici' 
avjec quelqu’un. T

LU B IN.
Pour la fête? c’est bon. ( à. Ambroise. ) Et vous, qui 

faites da bruit pour dix .. n .

■ . A M B R OISE.
Ça vaut mieux que d’causer ùour quatre.

G E R M A I N , à Lub'in. ' 
Eh! de grâce ,'laisse-nous,

L E B I N. ..
A I R Nôt' curi e£noi’ vicaire. ‘ 

.••Donn.ez-no.jis , jpyéûi compère, 
. .Ce soir.donnez-nous du'.bon / 

-<■ Vous savez , cQihm’é j:’es"père\
• Contredanse 'et-Éotillon ! .- - ■ . •

' Buis Té p’titcouplef'maîin , '
<Nps filT aiment’îe refrain ; •' 
Et c’est moi (rer. ) qui les mets en train- ;

/'■■ d . • ; v . \ iri-.J-1, ''-/i >.
■. ' s . .■ ( II. sort. ) '. ■
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ifflSj, wJ-JiS .l\ï2æ?K2iî^MaX3a^çayx(SWA’(iUJI!S*K'AltS!|

SCEN E V4.<' ’ \-, ;-
■ ' '-.-A,e': •_■-■- C ; <Z -'^ ■ E '■'.•, '<■ ’.- “F .,-:V ■

.Les mêmes , excepté. L ÛBI N,

GERMAIN.

Enfin , nous voilà seuls. '

AM B R O L S JE.
■Et vous m’disiéz... .

G E R MA 1 N.
Que depuis vingt uns ma femme est a la recherche de 

la seule,cousinç qui lui reste , cousine qu’elle n'a jamais 
vue., et; qu’elle brûle de’ serrer dans, ses bras : il est si 
doux de trouver, d’accueilliï sespafèns , sur-tout lors­
qu’ils Sont malheureux ;,et d’après,ce qu’on nous a dit , 
cette cousine doit exister à quelques lieues de chez nous, 
d^ns la misère, dans le bèsoin.

AM B ROI SE. '

J’sais c’que c’est , et ça n’est pas gai. ;

GERMAIN.
Ambroise ! mon, cher Ambroise.! cette même cousine 

est lé premier objet defeesirs de ma femme; c’est le plus,’ 
•beau présent de mariage qu’il me soit possible de lui 
faire , et combien le renouvellement lui en deviendrait 
cher, si je pouvais le consacrer par,une-telle- décou­
verte I

A MBRO4SE.
Tatigqi ! j’donnerais ma vielle pour y,'réussir ; et c’est- 

m,à vielle iqui m’fait vivre... Mais à qui s’adresser , où * 
frapper? ’

GE R M AIN.
■ A toutes les-portês.

AMBROISE.



• AM DROI S E.
L’âge , la' figure^; l’mépef,- Pnom, Tsurnom* de c’te 

cousin%! èelur d’sa mère;,‘.celui'de spn père ?

■ G E R M A IN..
'Son père s’appelait Jacques Vincent.

A M B RO I S E.
. Jacques Vincent ! Natif!

GE R M\VI N. ' ,
. DeSalnell.es. ./f ' s.

A MB R 0 1 S E.
De Salnelles ! v

. G ERM A I N. '
Que yeux-tu dire*?;

A M B R ,0 I S E. •
. A I P. : Pe la parole.

Ah ! si c’est celle que je croi', 
Et qiu jo.ge. près d’ma chaumière F 
Le beau jour que ce s’ra pour moi, 1
Et que d’bien vous allez lui fan e 1 ■

OWW GERMAI iC
Plaise àU' ciel J que tu dises yrai.

A ]V[ B R Ô'I S È. ?'
Suite de lJ:air précèdent.

N’craigfnezÉj si c’est Javott’ Vincent, * 
Qu’jamais son babil vous désole .
Par-Lm malheur ben dépiais'ant , . • * . •

. . Elle a perdu tout en naissant , 
C’qué femme ainle tant y (bis. y

L a parole, ( Z» L. )

G'E R M A I
. Elle est muette ! ’ -

■ B .1
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A M B RO I S E.

Il y en a pour quatre ; sourde à l’ay’nant, et entendant, 
répondant mieux qp’personne.

G E R M A 1 N.
Migüx que personne ! mais tu viens'de mè, dire...

A M B R O I S E.' 
AIK : Dès diamans. 

Oui , v’ià que j’viens de vous réciter 
- Qu’ianàtur' la fit sourde. et muette, 

Et la riarur/ devait-compter .,. 
Que; vraiment, c’était chosè faite : 
Mais un jour vint que su’ tout ça 

' La.natür’mêm’ fut attrapée ;
Et le vivant qui la r’dressa, 

’ Ce fut défunt l’abbé d''l'Epée. (tir.)
GE R M A IN.

L’abbé de TEpée , l’abbé de l’Epée ] ah ! je l’ai connu : 
l’habile homme., le bon citoyen ! que ne jouit-il .encore 

' . des services qu’il a rendus a l’humanité ?■... Mais^ je n’y ; 
tiens plus , et d’après ce que tu viens de me,dite...

A M B RO I S E.
Lubin... Benjaniin... vos garçons .d’ferme, ils vont me. 

conduire à Pôinchy, m’y- porter si les forces me man­
quent, et dans une heure , jé r’viens avec l’oui, ou l’non.

GERMAIN.
Dans une heure ! Lubin.. . Lubin...

LUBIN, . dans la .maison.
• J’y suis.'

A MB R O I S E.
Et si j’ai frappé, au bon endroit, comm' vous ailes 

jouir , et comm’ j’vais voir ça !

GERMAIN.
Am: De l'isle des femmes. ;

■ Le bienfaiteur sourit en paix 
Aux heureux dont il est le père ;



( )
; , '• Entouré de ceux qu'il a faits ,

1 II songîe 'à Ceux qu’il pourra faire : 
Chaque jour il cueille lefruit

' Des biens que ses dons lui ravissent., 
Sa bienfaisance l’appauvrir, 
Ses jouissances l’enrichissent.

Lubin est entré au commencement du couplet j et èn reprend 
les deux derniers vers'. ■'-ÿ ’•

. S C E N E V I.

Les mêmes , LU B I N. '

E N SE MB L E. '

• Sa bienfaisance , etc.

L U B.I N , à Germain.
C’est un bien magnifique , vous l’entassez, et me y’ià,

G ;Ë R: M A. I N , A' Lubin vivement.
- Là cariole; elle est sous Le hàngârd qui tient à cette 
catànne ; atteles-y un de ■ nos chevaux, et conduis le 
père Ambroise où il te dira de le conduire.

LU B 1 N.
J’y vai£;.( Il revient. ) S’rai-je r’venu pour l’souper ?

GE R MA I N.
Oui...

L U B IN.
J’y cours. •

AM BR OIS E.
La cariole !,-,?C’est mieux...'

_B 2
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GERMAIN.

Tü montes dedans, tu arrives chez la citoyenne, tu la 
Questionnés ; et si c’est-la., cousine-', tu la më.ts;à côté de 
toi, tu pars, et fouette cocher .:

A M B R O I S E.
A toutes jambes... mais'Benjamin,, Benjamin...

■ B E N J A M 1 , de loin: \
AiR : Ôli • oh ! oh ! oh ! ah / ah.l ah ! ah J

Oh ! lé -beau jour ! le joai\ hébreux !
" Jamais j’n’cn eus d’semblable.

'GERMAIN et a M B R OIS É.
C’est lui ! : ■

.. BENJAMIN.
Grands et.petits., c’est à qui d’e.ux 
S’rade plus charitable.. . ■

S CENE V I L v
Les mêmes , • BEN J A M I-N;

( Benjamin entre, ) '

BEN J AMI'N.

Que de bons cœurs sè trouvent là !
- \ ; Et qu'e souvent on verra ! '

L à , là.'
Oh ! ’oh 1 bh! oh ! ah ! ah.! ah ! ah ! . '

( à (-lermain.)
Vous me l’rendez ,1’bonheur est Ja, .

( Montrant son cœur, 
Là,‘ là,'. ;



Ensemble..

( SI ) .
GERMAIN.

;OK1 oh!, etc. ■ ' ’ . .
Le charmant enfant que voila !^~ ' ,

A M B R 0 1 SE.
Oh ! .oh ! etc. ‘ ' e x \
Tù t’inqu’étôïs ?, et me voilà» ;
Ç BEN J A M A IN.
Oh ! oh ! etc. ' -,
Vous me l’reudez ^l’bbnheur ést la' ! <

- G E R>M A I N , s.« retournant. .

J’entends du bruit. —- Vite, vite, taisez-vous, et 
partez. ' / VC ■

B EN J A MIN.
Oh ! 'ôh ! oh ! âh ! ah ! ah !. etc. \

A M B RO 1 SE et G E R M AI N. .

Eh îjpaix donc-. Q Ambroise' et Benjamin s'en'mit. )

(.'Claudine sort delà maison de Germain,-le voit et ledit 
' à Justine s que Jacquoi amène encérémonie.')

' S.C-E N E V I II.

C J. A U D I N.É’, J U STI N;El> 
? G E RM AI N , J AC Q LOT.

C L A U D I N,E , à Justine.

PàR ici, par ici.

GE R MA IN.
C’est Claudine,

B



" ( sa )

CLAUDINE, à Germain. -
Et Jacquot, et ia citoyenne tout;ça vous cherche. .

JUSTINE à Germain.
Ouï, mon ami.

GERMAIN.
Moi., je te desirais.

J A C Q U O T. .
Nous d’même ; et si je n’restons pas' long-temps 

avec, vous , c’est que j’n’allons pas tarder à vous 
joindre. ’

C L A U D I N E.
Et si j’sommes venus les premiers, c’est qu’ca d eyait 

être.

J A C Q U O T.'
A l r : Lise chantait dans la prairie. 
Je s’is l’fillot.

C L A U D I N E.
Moi., la -filleule.

JACQUOT.
C’qui fait que j’venons en commun.

■ C L A U D I N E-
Ç’est pourtant comm’ si j’étais seule ;
Pour vous, tous deux,' je n’faisons qu’un.

J A C Q U O T.
1 Puis, tenez , quand on vous ressemble , 

Faut êt’ imité de chacun ;

CLAUDINE.
Et dans l’amour qui nous rassemble .
Sur vos- pas ( bis. j je màrch’fons'ensemble.

E NS E M B L E.
Sur vos p'asetc,
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CLAUDINE. .
D’manière' que comme "vous êtes not’parrain, et not 

marraine , les autres qui vont venir à leur tour , ont ben 
-voulu qtiej’vôus apportions ['bouquet ; la citoyenne a le 
sien y et v’ià l’paréil. ( EZZ^ Ze donne à Germain.

GE RM AIN.
Grant! merci, mes enfans ; dépêchez-vous de. vous 

marier, et le vôtre sera tout prêt?

JACQUOT.
Vous en et’ capable ; mais ce n’sera pas tout-à-l’heure 

a cause que v’dà mon père qui se r’porte comme un charme, 
que j’n’étais resté que pour lui, et que je pars pour 
là-bas.

GERMA IN?.
Tu pars ?.

JA C Q U O T.
Air nouveau,

‘ Je défions que dâns L’s’aptours 
On trôuv* maîtresse plus chérie ;

'. Mais faut savoir quitter l’s’amours 
Pour ét^'e utile à la patrie.
Jârni ! sa-voix me parle.au çœur,
A c’te voix-là j point de réplique;-. a .. ... \ 
;Çohïm’ citoyen, j’ai d’là valeur , 
Ej j’vais servir la République. ,

G E RM A I N.
Bien, mon ami, très-bien.

J A C Q Ü O T.
Jfenze air.

' J’n’ai vu .que l’feu du coin^du feu , 
Et jamais l’feji d’une bataille ; . 
Mais qù’Fennemi-vienne , et ventrebleu ! 
J’enfbnc’rai d’estoc et de raillé > 
Et puis 'après ce fief combat',

1 J éprends c’te moitié patriotique > 
Et tous les ans , d’un,zp’tit soldai , ; •
J’vous enrichis la République.

B 4
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G E R M A 1 N.

De mieux en mieux. • . ■ ; \ ~ - ■ ■- •

.. JUSTINE. ■ . ■
Et dans tout ça , je né plains .que' Ciaudine'; elle va 

s’ennuyer. .

C L AU DI NE. 1
Faut qu’ça soit ; niais v’ià qu’vousm'avez fait 'entrer., 

dai's 1 couture ci’ces habits nationaux ça iq’rapproche W 
d’]a guerre et c’e^t d’main que j’commerice.

■ J A C Q U O T, à G.erjnain,. et à Justine.-,
Pas- pu’ tard., et, j vous .'garantis qu’-sa b’sqgne vo,us f’ra 

honneur.;- - .. 1 . : :
CLAUDINE. -

■Air: p'Ar.Zeguin PignuiZron;
I C’est pour l’état, la chose.est claire, 

Que chaque jour je travariî’faitj 
Et mon- devoir es’ttde bien faire 
Les habits cjue j’entreprendrai

.. A. , Puis je m’dirai , sans l’fair’ paraître ,
. Mâisvafiii.de réussir mieux ,. , -

L’habidque j’fais sera peut-êtrer 1
- Celui qu’port’ia mpïi amoureux. . Jir. )

J A C Q U O T.'
A i n : Du piéiot désyMarcltanis. ?

Sur-tout .qu’les citoyens,: tailleurs, 
En lès coupant né -fass’- pas-des leu'i:s,,. :;
Qu’ils,n’s’habill’ pas , hT.ëus en déplaise-, , 
A'mjêm’ l’aunagé de nds draps
M’est avis ;qtt’poui tuer à .son aise

■ . . Faut pouvoir allonger les bras..1

C L A ITD I N E.
,Aià Nonvtw.' ' ' ' . $ '

Les brais s’rdnt libres 'et dispos,
Si .c’est à nïoi que l’on s’adresse ' 
Puis arriy’ral’moment du r’poS, ' 
C'est le moment de la tendresse.;

M%25c3%25a2isvafiii.de


' (À:&rm.aiàet à. Justine. )
Puis afin d'redoublér.nos nœuds , * 

. Après cinquante ails de ménage, 
• J’hcirons rite tous les deux ■

No's cinquante .atfs de mariage.

G ER MA I N. , . .
>Dontje ferai les. frais, sans compter la dot que. je 

vous ai prüriiisë, . ..

JUS T I N E.
Et que nous’ doubleront »

Air : De la Plaque. ■
. <. CL AU D J NE, JAC Q U O T.

!
Ah ! Vous ferez notre'bonheur !
Àh ! grand.nrer'ci d’Ja bienfaisance 

.Aussi long-temps que no.t’.ardeur 
Durera.not’ reconnoissance.- (bis.)

' J U S T IN E, GE R M A I N.
Ah! jouissez, dû vrai bonheitr ;
Ô!ûi, ç’es.tl’amour qui lé dispense ;

• ’ H est-ïe priy :de la candeur ,■
Il sera, votre récompense.. (bis. ) ’

Z ' ’• .. ..
. ' (' Claudine et Jacquot sortent.).,

S C E N. E- IX. C

. J U S T I N E’CG E R M A I N.

G E R MAI N. ' .

Je crois .qu’ils'vivront heureux ,.et nous, le sërous d’y 
âvoir. contribué..— Mais plus je te regarde-, et plus 
j’admire’camnie tu es brave I •
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. 1 JUS TI NE. -

Lejourqui nous luit.... est si beau/que je ne pùis trop 
faire pour le célébrer. ...

„■ G E R M AIN.
Je. m’en rapporte à toi, et comme toi, je me fais une 

fête du renouvellement de notre hymen; mais cette fête-ci 
jl/ - ne vaudra pas l’autre.

JUSTINE,.
' Pourquoi donc .?

» GERMA IN. ’ / . «
Quand je t’éppusai pour la première fois , j’avais cin­

quante ans de moins, i . ; ,
JUSTIN E. ‘ ‘ -

Moi aussi. . '

G E R M A I N.
Et alors . tu t’en souri en?

JUS TIN E.
Comme si j’y étais.

GERMAIN.. .
Al r- Pounie^-vous bien douter encore. .

- Le jour de n(ot.ré mariage 
Le désir nous'donna l’éveil ;

’. /Et par fois , dans notre ménage , 
Il vint troubler notre sommeil.

x Au plaisir seul, dans le bel âge ,
Le tendre amour ouvre tes bras ; 
Avec le temps,,.-il est plus sage1, 
Et cette nuit tu dormiras. >

J U S T l N E
' ■’ ’ . Même air.

Oùi;, mon. ami, tout me présage
Qae1 cette nuit je dormirai ;
Mais le c-œur. plein de ton image , 
Toute la nuit, j’y r.êverai’. .
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Puis , si l’amour me rend en songe , 
Et ta jeunesse et ta gaîté , .

, Près de toi , dans un doux mensonge ,
-N’aurai-je pas la vérité. . {bis.)

G E RM A I -N.
Si tu rêves aux beaux jours de notre printemps, tu n’ÿ 

rêveras pas seule. •

J U ST I NE.
Tu croîs ?

GERMA IN.
Air : Colin se plaiht de mes rigueurs, J
En amcf& ; comme en*amitié, 
Soit qu’il dorme , pu qu’il veille , 
Couple fidèle éstide moitié, 
Même instinct ;le c'ôriséillê : 
Ce doux instinct est un bespin 
Dont l’attrait le domine , 
Et dans toüt, de près ou de loin, 
L’un l’autre se devine. ' {bis.)

J US T IN E.
Qui le sait mieux que nous ? U. '

GxÈ R M A T N?
Même‘dir,

C’est ainsi qu’un penchant commun 
Dont le pouvoir l’entraîne',.
Du matin au soir, né'fait qu’un

. Du couple qu’il enchaîne.
A l’inStant même du trépas , ' <
Il r'ehd heureux encore , 

. Celui qui .meurt entre les bras 
De celle qu’il adore.

J’US TI N E.
Air : Nonf je ne ferai pas.

Juste ciel ! avant moi si tu cessais- dé vivre f 
Je voudrois», le jour même , expirer et te suivre î 
Quand d’un hymen si cher lamort brise .les noeuds, 
Celui qui perd, le jour est le moins malheureux.
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G E R-M A IN. • ..

• Je t’ai affligé, pardoïi ; ,1e présênt-nous sourit y joui s- 
sons-en , (et cueillons..en paix les fleurs que l’amitié 
sème sur notre passage.

:>• D à jj.fi

Air :Jamais.deux époux.
Jamais deux époux •

Ç Furent-ils plus heureux que nous 1
.Quelle ivresse ! . ■

■_ *. -.'Que! jour pour ma tendresse ! , 
Tout le feu de ma jeunesse

; ' Est .prêt à s?, rallumer f*; - 
■ Je tiens ta main, je la, pressé, 
\ Je' r en à is p on r -ijli e ti x t’a i r. .

Oui ., l’alnour dans mon cèeur
Réveillé sa douce flâm'e ;

, Le tien partageTardéùr ' ; - ' ' •_
, ’ Quej e puise dans'ton ame : . . •

: Nœuds chéris, nœuds-pleins d’attraits
'■ Plaisirs purs et parfaits. !

Non , jamais deux epoux , etc.

( On entend let p.véludè.de l’air suivant, i)

G E R M A I N.

On vient-. — C’est le citoyen -Maire.. ( à part. ) -et Ja 
votre n’arrive pasL (A(ï«î. ) Allons , Justine-y le ton de 
cérémonie' qui* nous, convient ! ( Justine .le prend sous fe 
liras'.) C'est ça.

p.v%25c3%25a9lud%25c3%25a8.de


S C E N E X. ;

Les mêmes ', LE MAIRE , .Municipaux , 
: Citoyens et Citoyennes.

. / C H (E u r. '
Ai r : Ah ! le bel oiseau ,

S’aimer durant cinquante ans , \
Il faut "lé voir pour7 le croire ; . .

. S’aimer durant cinquante ans
C’est d’i’hivèr fair’Jè printemps., ■

< L E M A I R E.
.. Pour l’exemple des .amans , ‘ .

Ori écrira votre histoire ; “ • " '
Dans sqs fastes y tous les ans > 
L’hymen'en fera mémoire.. ■

C HV(E U R. ' ;
• S’aimer , etc. - '

If E M'A I R e"..;
‘ Pour serrer yosnqen.ds fioùveaùx, ;- 

ï i , - DotiTlâ Vertu se‘fait gloire ,
Nargue des ,'ur, des grands mots

'■ ‘ Qû’exigepit' l’anciengrimoire.

. Votre parole me suffit, et vous me l’a donnez ? .■ "

GERMAIN et j U STI NE.
Oui/citoyen Maiîe.-.' ■ , .< / ■ A ■ -ÇL

L G È R M À LN. -
Oui ; et autant il est-juste que les époux mal assortis 

.se hâtent de profiter, de la loi du divorce, là plus .sage et
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la plus nécessaire des lôix, a utant il est naturel que ceux 
qui se conviennent,' s’empressent dé resserrer le nœud, 
qui les rassemble.

. ; C H (E U R.
, S’aimer, etc. -

G E R M A 1 N. .
Mes bons $ mes vrais amis ! c’est le verre à la main que 

nous allons terminer cette heureuse journée, et la pre­
mière santé que nous y boirons , sera'çelle... .

J U S T 1 N E.
■ De là République, . ‘

T o U s.
Oui, de la République.

G E R MA I N.
Ensuite , celle...

J U ST I N E.
Dé Germain. -

GERMAI N.
De Justine.

L E M A I R E.
"Air: Le mariage est une envie.
Ah! pour fêter tant de tendresse 

' </< Déjà la soif me presse , 
Et. ma raison a peur ;

On doit boire jusqu’à l’ivresse , '
Lorsque Fon boit au vrai bonheur. ' (

C H' (È Ü R, 
Ah ! pour fêter, etc.



SCENE XI et DERNIÈRE.

Les mêmes , B. E N JA M 'I N , ensuite 

AMBROISE, JAVOTTE et LUBIN.

B E N J A M LN accourant.

'. Elle arrive, elle arrive.

GERMAIN, enchanté. . . <
Serait-il possible?,

• , B E N J AMIN.
Je les ai devancés... en carriole. - A deux pas. Ils 

vont comme l’vent.

■ L U B I N , de loin, 
■ J’ia tiens , j’ia tiens.

JUS T I N E.
Qui?,

AM B RO I S E , amenant Javotte. „s 
C’est elle.

( " T o u s.
• L’pèreAmbroise.

A MB R O I S E.
Lin-même. ( à Germain, qui est allé au-devant de Javotte.)

Et la v’ià , citoyen Germain , la v’ià. *

JUSTINE..
Mais qui !
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G E R M ,A, I N , à Justine.

La citoyenne, qui languissait à,Poinçhÿ , sous le nom 
; de'Javotte, l’amie dû père Ambroise , qui nie l’-a décou­
verte, ta vieille cousine. - , ’-ijy. <’3■ <i. '■

J U S T 1 N E.
;3 Catherine Vincent !

•- G E R JÆ A IN. , ' . '3
Catheriné-Vibcent,' ton présent de noce." z

J U S T I N E , aytc transport.
Ah ! mon ami l-, et tu craignais que cette, fête-ci ne 

valût pas l’autre -, combien tu t’abusais ! ( Elle ignore qui 
Javotte est muettë et fourdç, etluiparle comme "si elle enten­
dait-: Germain et'ÀmbrdiSe profitent de spn erreur.) Et vo'ïis, 
que j’ai tant desiréè , tant demandée , avec quel empres­
sement nous allons tâcher de vous dédommager des maux 
que vous avez soufferts 1/A votre, âge ! Sans/appui ! saqs 
ressource ! 'et moi; j’étais dans l’aisance ! Qu’avézyous 
fait pour vous loger . pour vous nourrir ? contez-mol 
ça?... point de réponse !

G E R M AI N. 3',
Elle a ses-raisons.

J U S T I N E.
' Ses raisons :

AMBROISE. ,, 
Laissèz-moi faire, et vous allez l’entendre. •

T o u s.
; Ecoutons, écoutons.

. Javotte qui n’avait pas apperçu Ambroise , le voit avec
■■ d’autant plus de plaisir, que tout-ce qui lui arrive la 
■ confond: Atnbtôise pf-év.iëni'_'Sës questions,, ët lui efi- , 
plique quelle va sortir de la misère. Javotte lui té­

moigne I
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nwigne sa surprise,et lui demande comment ; alors tout 
le monde est instruit qu’elle est muette ; Germain- le 
confirme à Justine et aux autres r Lubin à .ceux qui' 
le savaient. '

J LJ S T I N E , à Ambroise.
Comme elle vous comprend !

A M B R Q I S E.
Et comme elle va vous répondre !

■ Ambroise fait entendre à Javotte que Germain et Justine 
sont ses parens, et. vont être ses bienfaiteursJavotte 
les regarde, passe alternativement def’un à l’autre , et 
leur donne les premiers témoignages de sa reconnais- 
sance.'’r ' y.

GE R MAI N.
Des remercimens ! jamais.

J U S TI N E.
C’est une dette que nous acquittons; oui, je vous 

, entends ; vous ne cesserez de nous, chérir ; nous ne ces— . 
■ serons de Vous le rendre. •

G E R MA I N.
Des égards ! des soins de votre part ! c’est nous qui 

vous en devons,.

Après ces phrases, indiquées par des signes -différons- , 
- Javotte leur fait entendre qu'elle desire les embrasser.

GERMAI N'.v et J U S T’ I N E ’ffl'embrassant. \
Oui, sans doute'. .
' Lubinprend le Maire par la main , et le conduit à Javotte.

. , L U B I N.
Fin de l’air : CKacuh. a son toilé.’ -,

La bonn’ mère ,
Dans ce baau jour , 

“ i ' ' ‘ .. ■ ■ c <
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Chacun/son tour ; .
Çiest l’mien j j’espère. '
Chacun a son tour.

Lutin fait au Maire la politésse de là'lui laisser . 
■ ^'embrasser -le premier, ensuite il l'embrasse,-et après 

lui}', tout le village. .

■ ■ CH® U R. - z . "
- L’a bonn’ mère,, etc,

' : GE R MA I‘N. ' - L’- ’
Oui , chacup son tour.

Javotte ràvip rapporte tout aux . deux époux} qu’elle 
" ~revient presser,

A M B R O I S E. -’
Ai il : Du serein qui te fait eniiie.'

Ah ! si pour dir’ qu’elle vous aime,
. Eli’jase autant que vous et'moi, . , 

Oh! c’est qu^à.la nature vmémé
. ,L.a r’cônnaissance fait fa loi. '

• Tout, à sa voix , naît^et s’éveille ; •
Eli’frappe au cœur y et/dans l’instant, 1 •

S Tout.ame., comme tout oreille , 
Le muet parle , et le sotfrd entend. {lis. ) , •

L E M A I R E , aux dtux époux, x 1 ■
4 A i-i Pour>vous je vais me décider.

A-h ! .recevez, époux constàris ,
- "Recevez notre juste hommage ;

Les petits fils de nos enfans' 7
Vous imiteront d’âge en âge ;
Aux-vertus , à la pauvreté ,
Vous rendez l’honneur et la. vie, (

\ vous avez bien mérité •.
Délivrais amis ./de...la patrie ! . . (

C fi (E U R . r
Aux vertus , etc. . ■ . ' ■ •

• . G ER M A I N. ’ ? -

Jé plains ceux dont elle est mécontente.



■ « ■>ï-35,W: «
' JUSTIN E. 7 . . .

Nous n’avons fait que notre devoir.

■, GE RM AIN.
Il est^i doux à remplir. ( vivem.-nt.) .Et,vous,-mesbons 

amis! mon cher Ambroise ï mon» cher Benjamin I’

•' A M'B. R.oB s'E.,
, J’entends. — Le petit rigaudon , sous l’ormeau. .

k T o u s. 1
_• Oui ,oui. •'

. J U ST IN E , <i Ambroise. , - .
J’y compte bien.— Mais c’est à vous, à. vous seul, que 

je dois Javotte...
•’ G E RM A IN. . ■/?/ ’ ' .

Et je sais- ce qui me reste à faire...

AMBROISE.
Nôiï-pas, service payé n’rapporte que dTargent, et

- c’est d’ça qui m’faut. ' x. ■' 
[En montrant son cœur. ]

G E R M A I N. , 
L’un et l’autre. ) mon ami. Et nous sommés loin d’être.

• quittes} ' ..'J \ ' t’.' y ')r'\
■ . A M B RO I S E.

Benjamin. ( Benjamin court à lui.) On veut m’chasser; - 
y, partons;. <

■ . . r " . B E N J A MI N.
Y’ià mon bras. ' . ■;

GERMAIN, le retenant) .
■ Te'chasser I C’est .comme ja que tu^aimes ton petit 

Pierrot !
C a



C JÔ )
AMBROISE,

Pourquoi mon p’tit Pierrot m’fait-i’ d’là peine !

GE R MA I N. ,
Touche-là , mon vieux camarade , oublie le chagrin 

que je t'ai causé, et en attendant que nous nous mettions-’ 
à table, regale-noùs d‘e la ronde du viëleux : tü me l’as 
annoncée.

A M B R O I S E.
La ronde du viëleux I avec plaisir. :

GERMAI N*', las à sa femme.
. Nous lui fer’ons entendre raison.

A M B R O I.S E , s’accordant.
■ Ah l ah ! elle est un peu enrouée : c’est égal , ça ira. 
(à tous. ) Au refrain. •

G E R M A IN. .
N'oùs y sommes.

Pendant cette fin de scène , Justine, ne quitte pas Javotte j 
et Germain vient les joindre l’une et l'autre , ils lui 
expliquent'qiîAmbroise joue une ronde } et par signes , ' 

■ <■ ' elle se mêlé au refrain.

F AVDEF1LL E.

Allégro.

A M B'R OISE.
Ai R : Ancien, .

rrm
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mettre en quête, Quand le jour vient sur son dé-clin , Où l’on

m’ouvre je m’àr-rê- te; Est-il un sort plus heu-reux!

Que ce - lui cPê- tre viérleux ! Ma tôti-re, lou-*- re,loure,li- ' 

^=g=Ë=£=Ë=£l|^gagÈpg 
ron fa; Et lpp>lan,la,'Ma tou-re, Lou-re, II-ron-fa.

C H (EU R.-

Ma toure > loure , etc. • , .?•

A M B R O I S E.

J’ai mon bâton , mon Benjamin, 
Que jamais je n’abanàoïinè ;
L’ûn me soutient dans mon chemin , /

/L’autre prend ce qu’on me donne.
Est-il un sort', etc.

C H CE U R. , .■ .

Ma'toure, etc.

A MB RO I SE.
Tendron qui veut'se trémousser

. Me demande un air de vielle ;



( 38 )
Moi qui sais comme on fait danser , 
Je tourne la manivelle.' . . .
Est-il un sort,, etc. .

L e ' Ç. H (E U R.
Ma toure loure , etc. .

BENJAMIN , au Public.
Nosépoux , après cinquante ans,- 
Chez.nous resserrent leur chaîne;

■ Chez nous , comme eux,, je vous attends ■. 
Au bout de la ciiiquantàiné.

( En contre-faisànt le vieux-. )' 
L’auteur y radotera, 
L’acteùr y rabâchera : 
Ma toure , etc.

sur le refrain , contrefont'les vieux et les vieilles,

■ CH (E U R

L’auteur y etc.
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